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Présentation


À l'orée de l'an II, quelques années après le départ de
Saint-Domingue de la famille Magrinet et son retour
en Rouergue en 1789, Delphine, aînée de la famille
ayant épousé Jean-Pierre, un jeune journalier sans le
sou, contre l'avis de son père, apprend la mort de son
mari sur les champs de bataille. Elle va devoir affronter
seule l'hostilité des habitants de ces terres rudes en ces
temps de Terreur où règnent la misère, la famine et la
déraison.

Tour à tour historien et romancier, Daniel Crozes met
en scène, autour de Delphine et de sa famille, Floréal le
représentant en mission, Adélaïde de Salgues, le chevalier de L'Étang, le général Viton ; il nous emmène sur
les chemins de l'exil avec les prêtres condamnés à la
déportation en Guyane, dans les mines de Carmaux où
s'élabore déjà la révolution industrielle du XIXe siècle
et sur les places de Rodez envahies par l'armée. Il
raconte cette année terrifiante, où, malgré l'horreur,
on sent poindre l'embellie.

Journaliste, historien et romancier, Daniel Crozes est l'auteur
de près de cinquante ouvrages, tous publiés aux Éditions du
Rouergue. Ses romans, toujours marqués par une rigoureuse
trame historique et un important travail documentaire, lui ont
attaché un large public.


Ce volume peut être lu indépendamment des autres.
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« Cette année sera maudite car
les crapauds ont grimpé sur la pierre
de l'évier. Nous finirons tous en
enfer... »




 

1789. Louis XVI vient de convoquer les Etats
généraux à Versailles lorsque Charles Magrinet, riche
planteur de Saint-Domingue, retrouve son lointain
Rouergue. Cinq ans plus tôt, à la suite des frères
Montgolfier, l'aéronaute Carnus s'est élevé en ballon
dans le ciel de Rodez. Cette modernité saisissante
contraste avec une misère criante qui sévit dans les
campagnes depuis le soulèvement des Croquants. La
colère gronde.

L'arrivée de la famille Magrinet ne passe guère
inaperçue en Ségala. Charles revient, en effet, avec
Marguerite, son épouse métisse, et ses six enfants dont
Delphine, beauté farouche et rebelle, qui ne tarde pas
à semer le trouble parmi les hommes. Le vieux
chevalier de l'Etang rêve de la marier à son chenapan
de fils, coureur de jupons. Charles s'en remet à la
décision de sa fille qui rejette avec fracas cet
arrangement. A la messe du dimanche, son regard a
croisé celui d'un tisserand, Jean-Pierre Couderc.

Quelques mois après la Grande peur, le château de
l'Etang subit un pillage en règle, échafaudé par deux
braconniers assoiffés de vengeance. Fuyant le souvenir
de ces scènes de violence, Jean-Jacques de l'Etang ne
tarde pas à émigrer à Coblence.

Un an après la prise de la Bastille, le peuple déchante
mais les notables triomphent. Fier de participer à la
Fête de la Fédération à Paris, Charles ceint désormais
l'écharpe de maire et siège comme administrateur du
district de Sauveterre. Partisan de la modération et
de la sagesse, il se heurte aux positions jacobines du
précepteur de ses enfants, Jean-Christophe Bousquet.

Patiemment, Charles poursuit son ascension sociale.
Il a tout perdu dans la révolte des esclaves à
Port-au-Prince, en août 1791. La plantation de Linet
a brûlé. Son associé, Louis Maréchal, l'exhorte à placer
sa fortune dans la terre et à renoncer à un retour à
Saint-Domingue. Charles agrandit son domaine par
l'acquisition de biens nationaux, déclenchant les
foudres de son fermier qu'il chasse bientôt des
Vernhes. Delphine s'entête à n'aimer que Jean-Pierre.
Clandestinement, elle lui apprend à lire et à écrire.
Mais son père évente le jeu et cherche à la marier à
Ambroise, fils de notaire. Pour échapper à ces
accordailles, elle brave son autorité en épousant
civilement Jean-Pierre comme le lui autorise désormais
l'Assemblée Législative. Charles entre dans une colère
folle et lui intime l'ordre de quitter les Vernhes.

Au Gourg, l'abbé Paraire refuse de prêter serment
à la Constitution civile du clergé et s'exile chez l'ancien
fermier des Magrinet. Le curé jureur, Jean-Antoine
Malpas ne parvient à rassembler qu'une poignée de
fidèles à l'église. Enfin, au printemps 1793, lorsque
parvient la nouvelle de la levée des 300 000 hommes,
la consternation s'abat sur le pays. Jean-Christophe
Bousquet, devenu commissaire chargé du recrutement,
se résout à employer la menace pour la désignation
des volontaires. Il se fait désormais appeler Floréal
et incite Jean-Pierre à s'engager dans les armées de
la République. Le tisserand cède pour quatre cents
livres. En l'apprenant, Delphine s'effondre en pleurs.
Elle attend un enfant.

Au départ de Jean-Pierre pour l'armée du Var,
Charles consent à accueillir Delphine aux Vernhes,
sur l'insistance de Marguerite et de Floréal. Dans le
pays, il n'est bruit que du retour de Jean-Jacques de
l'Etang. L'exilé de Coblence renonce finalement à
dresser le Ségala contre la Convention et rejoint les
fidèles de Marc-Antoine Charrier qui préparent
l'insurrection du Gévaudan. Le signal de la contre-révolution de Lozère est donné au soir du 25 mai 1793.
En quelques jours, l'armée chrétienne du Midi
s'empare des principales villes du département. Elle
écrase les républicains à Chanac sous le regard
impuissant de Floréal qui mène au cœur de la bataille
une mission d'observation militaire. Charrier prend
peur, licencie ses troupes et se réfugie dans sa ferme
de Nasbinals. Le couperet tombe sur sa nuque à Rodez
le 17 juillet 1793.

Gravement blessé à Chanac, Jean-Jacques de
l'Etang, qui a adopté le nom de Richelieu, est soigné
avec dévouement et passion par Adélaïde, au château
de Salgues. Sa tête est mise à prix. Il tombe amoureux
de la jeune femme qu'il emmène avec lui en Ségala,
dans le vieux manoir de Castelvieil, lorsque les gardes
nationaux écument l'Aubrac pour arrêter les officiers
royalistes. Une surprise l'attend à La Gardie où il
apprend qu'il a engrossé, au printemps, la fille du
fermier. Mercadier exige qu'il répare ses torts en
l'épousant. Un simulacre de cérémonie se déroule dans
la cuisine, devant la cloche que les aristocrates ont
subtilisée au Gourg avant que les républicains ne
descendent les deux autres pour les expédier aux
fonderies de Toulouse. Ce mariage impie révulse
Adélaïde qui décide de se retirer définitivement, au
château de Salgues.

A la fin de l'été 1793, Floréal est nommé représentant en mission auprès de l'armée du Var. Entre une
chevauchée en Lozère et une mission à Paris, il a
succombé au charme de Claire, fille d'un négociant
en vue de Rodez. Malgré tout, Delphine espère par
son entremise obtenir plus facilement des nouvelles
de Jean-Pierre. Elle se morfond à attendre ses lettres
dans la torpeur estivale des Vernhes. Lorsque Floréal
arrive à Antibes, il apprend avec consternation la mort
du soldat, survenue la veille dans une embuscade près
de Grasse. Il ignore encore que Charles-Floréal
gazouille avec insouciance sous les arbres des
Vernhes...





I

 

Cette année-là, l'automne chassa l'été bien avant la
Saint-Michel. Dans les campagnes du Ségala, il
couronna d'un bel ocre les bois de châtaigniers et les
forêts de chênes tandis que les oiseaux migrateurs
fuyaient dans des piaillements assourdissants. Fendant
l'azur de leurs ailes lourdes, les canards sauvages
dessinaient de surprenantes figures géométriques dont
la configuration incitait les aruspices1 à prévoir un
hiver rude. La sécheresse sévissait impitoyablement
depuis plusieurs mois, et le vieux Prion de Combenègre
clamait qu'elle perdurerait encore. A tous ceux qui
venaient l'interroger avec insistance, il répondait en
grommelant : « Quand la lune pend, la terre se fend.
La lune pend depuis la Saint-Jean et il ne pleuvra que
lorsque les pointes du croissant se redresseront. C'est
la faute à ces monsurs2 de Paris si nous n'avons pas
d'eau. Ils nous ont volé les cloches et nous ne pouvons
plus éloigner la grêle. Ils empêchent notre bon curé
de bénir les cendres de la Saint-Jean qui protégeaient
si bien les pâturages des chenilles, et de visiter les
étables pour les Rogations. Cette année sera maudite
car les crapauds ont grimpé sur la pierre de l'évier.
Nous finirons tous en enfer... »

Au Gourg, le vieux Prion égrenait inlassablement
son chapelet de plaintes acerbes. Les rares citoyens,
qui osaient encore se proclamer ouvertement républicains, le raillaient. Les autres, plus facilement influençables parce que désorientés par le cours de l'Histoire,
commençaient à accorder du crédit à ses prédictions.
Les rumeurs les plus folles, nées de l'interprétation
fallacieuse de certains événements, abondaient dans
leur sens et les incitaient au triomphalisme. Le 17 août
1793, les habitants de Carmaux avaient été privés de
pain et trois semaines plus tard, deux cents femmes
de la ville, poussées par la faim et la misère,
s'étaient livrées au pillage d'un stock de grains destiné
au département de l'Aveyron. Selon quelques esprits,
passablement échauffés, ces furies franchiraient
bientôt le Viaur et s'attaqueraient aux fermes du
Ségala. A dessein, d'aucuns transportaient cette
agitation frumentaire3 sur le terrain politique. Ils
jubilaient à susciter ainsi une animosité entre les
Ségalas tarnais et aveyronnais car l'Albigeois adhérait
aux idées de la Révolution avec plus d'enthousiasme
et de conviction que le Rouergue. Les cohortes de
pauvres et de gueux, qui enflaient sur les routes, en
amplifiaient les échos, nourrissant la terrible peur du
lendemain.

Les récoltes de l'été n'avaient guère rempli les
greniers, ayant particulièrement souffert des orages
violents et de la persistance du temps sec. Les grains
manquaient cruellement et dans les villages, les
fourniers4 pétrissaient une infâme farine de glands
pour cuire de mauvaises miches qui torturaient les
estomacs. Dans la vallée du Viaur, les tisserands
cédaient du fil et de la toile contre des sacs de seigle
au risque de compromettre l'artisanat du chanvre.
Chacun s'accordait à penser que le pire était à craindre
et que l'hiver serait redoutable.

Aux Vernhes, hors d'atteinte des affres de la famine
et de la guerre, le petit Charles-Floréal gazouillait
comme un bienheureux. Chaque après-midi, Delphine
l'emmenait dans son berceau sous les tilleuls où il
sommeillait avec insouciance des heures durant.
Confortablement assise sur un banc, elle ne se lassait
pas d'admirer son fils qu'elle avait tant désiré. Pendant
qu'il dormait à poings fermés sous le voile de gaze,
elle se laissait envahir par la douceur de la brise avant
de poursuivre la lecture du dernier roman de
Bernardin de Saint-Pierre que Floréal lui avait offert
à son retour de Paris. L'auteur de Paul et Virginie
l'entraînait sous d'autres cieux dont elle regrettait le
charme. Elle revoyait la plantation de Linet et les
champs de canne à sucre, entendait la complainte des
esclaves et le bruit sec de la machette coupant les tiges.
Seuls les pleurs de Charles-Floréal la tiraient de cette
rêverie. Alors elle prenait l'enfant dans ses bras et lui
fredonnait : « Il pleut, il pleut bergère, rentre tes
blancs moutons... » S'il s'obstinait, Marguerite et
Louise volaient à son secours. L'une psalmodiait les
chansons de nourrice que les doudous de Linet
récitaient comme une antienne ; l'autre entonnait une
romance rouergate que toutes les aïeules apprenaient
à leurs filles :

 


Sòm, sòm, vèni vèni vèni

Sòm, sòm, vèni d'endacòm

Lo sòm sòm vòl pas dormir, pecaire !

Lo sòm sòm vòl pas venir

L'enfanton pòt pas dormir !




 


Sòm, sòm, vèni vèni vèni,

Sòm, sòm, vèni vèni, sòm,

Sòm, sòm, vèni vèni vèni,

Sòm, sòm, vèni d'endacòm !5




 

Charles-Floréal s'attirait les sollicitudes de toute la
maisonnée qui s'évertuait à combler le vide causé par
l'absence de son père. Marguerite, Sophie et Louise
l'étouffaient de leurs baisers et le cajolaient de leur
mieux ce qui agaçait parfois sa mère. Quelques jours
avant la Saint-Michel, Delphine avait accueilli la
délivrance avec soulagement car elle ne supportait plus
les grandes chaleurs de l'été. Par fidélité à la promesse
faite une nuit d'avril alors que Jean-Pierre venait de
lui annoncer son engagement dans les armées de la
République, elle l'avait appelé Charles-Floréal. Elle
ne voulait pas trahir ce serment. Mais ce prénom lui
semblait lourd à porter, en raison des ressentiments
qu'elle éprouvait à l'égard de Floréal. Elle lui avait
vite préféré Petit-Charles et non sans mal, elle était
parvenue à vaincre les réticences de la famille et à
l'imposer.

L'arrivée de Petit-Charles avait bouleversé son
existence. Désormais, Delphine ne vivait plus que pour
lui, cherchant à satisfaire le moindre de ses désirs,
s'éveillant plusieurs fois au cours de la nuit pour
surveiller son sommeil. De temps à autre, lorsque son
fils reposait paisiblement dans ses langes, ses pensées
la ramenaient à Jean-Pierre. Elle relisait alors avec
émotion et recueillement l'unique lettre qu'elle avait
reçue de lui : « A des centaines de lieues des Vernhes
et de La Vigne, je t'aime toujours très fort et je pense
à vous deux... » Il lui tardait de l'embrasser à nouveau
et de le serrer dans ses bras.

Par un bel après-midi d'octobre, un courrier de
l'armée du Var et une missive de Floréal brisèrent cette
apparente quiétude. Dès l'aube, Charles avait sellé son
cheval pour participer à Sauveterre à la constitution
des compagnies de volontaires instituées par la levée
en masse. L'élan populaire qui s'était manifesté à cette
occasion au chef-lieu du district, l'avait quelque peu
réconcilié avec les affaires publiques qu'il boudait
depuis plusieurs mois. Le maire du Gourg ne
s'attendait pas à pareil engouement car il savait les
campagnes du Ségala réfractaires à l'armée. Chaque
canton devait désigner ses officiers au sein de son
propre détachement. La présence de cent cinquante
citoyens sur la place aux arcades avait permis de
former deux compagnies à la grande stupéfaction des
administrateurs.

Le cœur léger, Charles avait invité son ami
Loiseleur-Deslongchamps à l'auberge du Sénéchal où
ils avaient fêté leurs retrouvailles. Vers deux heures
de relevée, une estafette visiblement essoufflée par une
course éreintante, l'avait hélé depuis le seuil de
l'estaminet pour lui remettre deux plis. Comme les
deux enveloppes grises étaient destinées à Delphine,
Charles les avait glissées dans la poche de sa veste sans
se soucier de leur contenu. Puis il avait repris le chemin
des Vernhes, toujours accompagné de Jacques-François Loiseleur-Deslongchamps qu'il avait convié à
dîner au domaine afin de prolonger leurs discussions
de midi. Les deux hommes avaient volontairement
flâné sur la route, picorant des grappes de mûres
cueillies le long des haies. Ils avaient plaisanté sans
retenue comme pour oublier les malheurs du temps.
Les scènes patriotiques du matin avaient ragaillardi
Charles qui avait recouvré sa superbe. La mine réjouie,
tous deux avaient pénétré dans la cour des Vernhes.
Rivée à son banc sous les tilleuls, Delphine avait
joyeusement salué le retour de son père en agitant son
mouchoir. Elle lui avait paru si heureuse qu'il avait
ri aux éclats.

Quelques instants plus tard, il remettait les deux
lettres à sa fille. Le premier pli lui annonçait d'un style
lapidaire la mort de Jean-Pierre. « ... Soldat au
troisième bataillon, il a bien mérité de la Nation... »
lui indiquait le général-commandant l'armée du Var.
A haute voix, elle répéta machinalement cette phrase
pour se persuader qu'elle ne divaguait pas. Elle n'osait
croire à cette affreuse nouvelle et son regard troublé
tenta désespérément de fixer ces mots laconiquement
jetés sur une feuille timbrée par un militaire peu
soucieux de ménager la sensibilité d'une épouse.

Elle froissa nerveusement le papier entre ses doigts
qui tremblaient, et fondit en larmes. Décontenancée,
il ne lui vint pas à l'idée de décacheter la seconde
enveloppe. Claquant des dents et roulant des yeux
effarés, elle voulut crier. Mais une boule lui nouait la
gorge et une force étrange la tenaillait. Elle se mit à
respirer difficilement, haletant comme si ses poumons
manquaient soudainement d'air ou comme si elle
suffoquait sous l'effet d'un vent brûlant. Machinalement, elle s'épongea le front qui ruisselait de sueur.
Elle se débattait dans un cauchemar.

Comme sa mère le délaissait, Petit-Charles se mit
à pleurer et ses braillements intempestifs attirèrent
Louise, occupée à tirer de l'eau au puits. Toute la
maisonnée entoura bientôt Delphine tandis que Marguerite emportait l'enfant dans sa chambre. A la mine
décomposée de sa fille, Charles comprit qu'un malheur
les frappait. Il lui tendit la lettre de Floréal. Comme
elle ne semblait pas vouloir l'ouvrir, il brisa lui-même
la cire, déplia la feuille et la força à en prendre
connaissance. Hoquetant bruyamment, elle consentit
enfin à s'en saisir. Ses yeux rougis éprouvèrent
quelques difficultés à déchiffrer l'écriture. Au prix d'un
effort qui lui arracha une plainte sourde, elle se
concentra sur cette calligraphie qui lui était pourtant
familière.

 


« Antibes le 25 septembre 1793,

 

« Chère Delphine,

 

« Sois courageuse en lisant ces lignes que je rédige
sous l'emprise du chagrin au terme d'une journée
terrible. Dès mon entrée au camp de l'armée du Var
dans les faubourgs d'Antibes, le quartier-maître m'a
appris, hier, la mort de Jean-Pierre. Son escouade avait
été victime, la veille, d'une embuscade et les chariots
de l'infirmerie sont partis trop tard pour pouvoir
sauver les blessés gravement atteints. Je le regrette
vivement et je m'en veux de n'avoir pu l'assister dans
ses derniers instants. Ce matin, le régiment a rendu
un ultime hommage à ses soldats dans le cimetière
d'Antibes, sous les cyprès. Cérémonie poignante et
émouvante qui m'a laissé brisé. Cette mort brutale et
injuste me révolte. Désormais, j'ai une dette d'amitié
envers toi et ton enfant. Je m'acquitterai de ce devoir
car Jean-Pierre était mon ami. J'avais tenu à régler
sur mes deniers son uniforme pour sceller notre pacte.
En lui, je fondais beaucoup d'espoirs car il était le type
même du citoyen qui avait su s'affranchir des tabous
en t'épousant et qui avait confiance dans les temps
nouveaux en défendant les idées de la République.

« J'ai pris l'engagement solennel, avant son départ,
de veiller sur vous deux en son absence. Je ne faillirai
pas à cette obligation par respect pour sa mémoire et
par amitié pour toi. J'ai appris au cours de mon séjour
aux Vernhes à t'estimer. Je sais que ta force de
caractère et ta détermination dans la vie t'aideront à
surmonter ce cap difficile et douloureux. Je suis disposé
à te soutenir dans cette épreuve. Les mots me
manquent pour t'exprimer tout ce que je ressens au
soir de cette journée de deuil. Je partage ta peine et
te prie de bien vouloir accepter mes pensées les plus
émues.

« Adieu

Floréal. »



 

– Quel hypocrite ! cracha-t-elle en se levant brusquement, ivre de colère. Floréal n'est qu'un ambitieux
et un égoïste. Il ne pense qu'à ses galons et à son
panache. Il est responsable de la mort de Jean-Pierre
car il l'a poussé à signer le registre pour une misérable
somme. Une vie ne s'achète pas...

– Calme-toi, murmura Charles. Il n'a pas à se
reprocher cette mort. C'est la fatalité...

– Je le hais quand même, cria-t-elle en serrant les
poings. Pendant qu'il plastronnait dans son bel habit,
à l'abri des balles meurtrières, Jean-Pierre tombait sous
les coups des baïonnettes.

Aveuglée par la tristesse, Delphine accabla Floréal
de tous les maux à tel point que Charles, excédé,
déserta les frondaisons pour esquiver le torrent
d'injures qu'elle déversa.

Restée seule sous les arbres à ressasser des idées
sombres, son emportement faiblit peu à peu pour
laisser la place à sa peine. Elle se réfugia dans sa
chambre, enfila sa tenue d'amazone et se dirigea vers
les écuries. Elle sella Grand-Seigneur qu'elle n'avait
pas monté depuis l'automne précédent puis disparut
sur les chemins. Le soleil déclinait doucement. Il ne
tarderait pas à basculer par-delà l'horizon car le
crépuscule survenait de plus en plus tôt. La cavalière
ne s'en soucia pas et éperonna rageusement sa
monture. Elle voulait s'étourdir en imposant le galop
au vieux cheval et se donner l'illusion de flotter dans
l'espace en s'abandonnant aux caprices du vent. Tout
son être était avide de ces sensations dont elle avait
été privée des mois durant. Delphine et Grand-Seigneur se mirent à l'unisson pour profiter au mieux
de cette liberté inattendue.

Bientôt, Delphine se retrouva devant la tanière du
sorcier du Viaur. L'effet de surprise fut total tant pour
la monture que pour la cavalière. Dès que le corniaud
rampa et montra ses crocs acérés, Grand-Seigneur se
cabra et désarçonna Delphine qui roula dans les
fougères sans avoir eu le temps de se saisir des guides
pour tenter de l'en empêcher. Péniblement, elle se
releva, se frotta énergiquement les épaules et les reins
endoloris par la chute avant de chercher son cheval.

Aux premiers hennissements, le masc6 avait surgi,
prêt à s'élancer sur la bête au moindre écart. Comme
la vieillesse et la maladie avaient altéré ses réflexes,
il n'avait pu intervenir promptement. Maintenant, pour
le calmer, il caressait l'encolure de l'animal dont les
naseaux couverts d'écume, frémissaient encore de peur.

La frayeur glaçait aussi Delphine qui n'osait
approcher pour reprendre les rênes. Le sorcier exhalait
une puanteur repoussante.

– Pourquoi rôdes-tu dans mes bois ? lui demanda-t-il en fixant sur elle un regard féroce.

– Je me suis perdue, balbutia-t-elle. Rendez-moi
mon cheval, je vous en supplie...

– A la bonne heure, répondit-il, goguenard. Je
n'avais pas l'intention de le garder. Il aurait pu te
piétiner en cherchant à fuir et te briser les os. Tu peux
à nouveau te mettre en selle mais tu me dois une fière
chandelle !

Delphine avança lentement, intimidée par la présence de cet homme hirsute, sale et terrifiant qui
s'accrochait aux brides comme à la corde d'une cloche.
Elle se souvenait de sa visite à La Vigne, un soir d'hiver,
peu après son mariage. Il avait caressé furtivement son
visage avant de lui lancer avec une pointe de défi
comme s'il craignait son fluide : « Ta peau brûle. C'est
la peau du diable et tu triompheras de tout jusqu'à la
mort ». Elle avait jusqu'alors accordé peu d'importance à ces paroles débitées par un vieux fou. Désormais, elle doutait dans son tréfonds, se gardant bien
de confier à quiconque ses angoisses.

Elle s'agrippa au pommeau et s'installa sur le dos
de Grand-Seigneur. Dominant le devinaïre7 qui
venait de lâcher les guides, elle se risqua à
l'interpeller.

– Pourquoi nous avez-vous jeté un mauvais sort ?

– Que t'est-il arrivé, petite ?

– Voici deux semaines, Jean-Pierre a été tué à
l'armée du Var, sanglota-t-elle.

– Et la bouteille verte que tu devais placer au pied
du lit dans la chambre ?

– Je l'ai cassée ! dit-elle en essuyant du revers de
la manche les larmes qui coulaient sur ses joues. Nous
avons aussi renvoyé le curé Malpas qui voulait nous
marier à l'église...

– Misérable ! On ne casse pas les flacons de
sorcelum qui éloignent les esprits malfaisants. Je ne
peux plus rien pour toi.

– Je ne crois pas aux maléfices, se vanta-t-elle en
adoptant une attitude hautaine. Les sortilèges n'ont
plus cours depuis le début de la Révolution qui a
ouvert les portes d'un autre siècle.

– Parlons-en de ta Révolution ! Lorsque je suis venu
à La Vigne, je t'ai prédit des massacres et le règne
d'une machine infernale qui couperait des têtes jusque
dans ce pays. J'avais raison. La guillotine décapite tous
les aristocrates sur la place de Rodez. L'année maudite
ne fait que commencer. L'hiver sera effroyable. La
famine s'abattra sur nous et les malheurs se
multiplieront.

– Nous verrons ! Il me semble entendre le vieux
Prion de Combenègre qui passe pour un esprit
fanatique. Je refuse d'admettre le pouvoir des sorciers
parce qu'il a été longtemps entretenu à dessein par
l'Eglise pour mieux dominer le peuple.

– Que fais-tu alors de Dieu et du diable ? Tous deux
existent !

– ...

– Rappelle-toi, petite, ce que je t'ai dit dans la
cuisine de La Vigne. La mort ne t'attaquera pas parce
que tu as la peau du diable...

A ces mots, Delphine guida, d'un ordre sec, les pas
de Grand-Seigneur vers le sentier qui serpentait à
travers les bois. En dépit des nappes de brume qui
flottaient dans la vallée, le cheval retrouva sans peine
le chemin qu'il avait emprunté une heure plus tôt. Au
fur et à mesure qu'il remontait vers le plateau, l'épaisse
voûte de la forêt s'obscurcissait, teintant le crépuscule
d'une atmosphère lugubre. Tels des fantômes, des
ombres géantes planaient sur les versants tandis que
retentissaient les cris plaintifs des oiseaux de nuit. Au
passage d'une dame blanche dont le vol ramé l'intrigua
fortement, Delphine frissonna. Elle détesta les sinistres
hululements que l'écho répercuta au plus profond de
la forêt.

Tous les bruits du soir lui parurent suspects, à
commencer par le crissement des premières feuilles
mortes sous les sabots de Grand-Seigneur. Elle ne
s'était jamais aventurée dans la vallée à la tombée de
la nuit. Par prudence et sur les recommandations de
son père, elle n'y avait chevauché que de jour, rassurée
par la présence des charbonniers, des bûcherons ou
des brassiers venus couper de la fougère pour la litière
des bêtes. Seule au milieu des châtaigniers et des
chênes, précipitée dans l'inconnu et livrée à l'imprévisible, elle regrettait son escapade insensée. Elle chemina
ainsi pendant deux heures car l'équipée de l'après-midi
l'avait menée bien loin des Vernhes. Bientôt, elle
trembla de froid et pressa le pas. Transie, elle franchit
le portail du domaine qu'à dessein, le fermier n'avait
pas verrouillé. Une lumière vacillait encore aux
écuries. Lorsqu'elle mit pied à terre pour y entrer, elle
se heurta à Charles, Delprat et Loiseleur-Deslongchamps qui allumaient des lanternes pour partir à sa
rencontre. Son père arborait un visage fermé et sévère.
Le regard qu'il lui décocha en disait long sur
l'ambiance qui devait règner à la maison. Delphine
ne put le soutenir et baissa les yeux.

– D'où viens-tu ? jeta durement Charles. Nous te
cherchons depuis le coucher du soleil. Ta mère se
ronge les sangs depuis des heures et ton fils te
réclame.

– Grand-Seigneur m'a emmenée dans les bois du
Viaur, répondit-elle d'une voix lasse et éteinte. Nous
avions hâte, tous deux, de retrouver notre liberté. Nous
avons poussé trop loin...

– Heureusement, Louise s'est occupée de Petit-Charles, gronda-t-il. Tu es une mère désinvolte et sans
cœur.

– J'avais trop de chagrin pour pouvoir supporter
davantage le poids des murs de cette maison. Il me
fallait de l'espace car j'étouffais. Vous n'avez jamais
apprécié Jean-Pierre et vous étiez opposé à notre
mariage. Sa mort ne doit guère vous toucher alors
qu'elle me bouleverse...

– Ne me parle pas sur ce ton ! N'oublie pas que
tu vis sous mon toit.

– Je peux déménager dès demain, et m'installer à
nouveau à La Vigne, répliqua-t-elle sèchement.

Pour couper court à cette discussion qui s'envenimait, Loiseleur-Deslongchamps entraîna Charles vers
la maison tandis que le fermier, avec l'aide de Delphine,
pansait le cheval. Elle le bouchonna soigneusement puis
se résolut à rejoindre la vaste cuisine où son père et le
géographe avaient pris place pour le repas. Ses frères
et sœur étaient déjà couchés et les femmes s'affairaient
à la souillarde. Aussi, Delphine affronta-t-elle avec une
certaine appréhension le silence glacial et pesant qui
enserrait la pièce.

Le souper fut morne et personne ne rompit la glace.
Lorsque Louise desservit, Delphine se précipita au
salon. A peine avait-elle poussé la porte qu'elle
s'exclama :

– Pourquoi le cartel s'est-il arrêté ?

Louise accourut aussitôt et bredouilla :

– Quand la mort frappe une maison, il est de
tradition d'immobiliser le mécanisme des horloges et
de voiler les miroirs jusqu'au soir de l'enterrement.
Il faut respecter les usages du pays, mademoiselle
Delphine.

– Mais la vie continue, Louise ! Le corps de
Jean-Pierre a été enfoui, comme les dépouilles des
autres victimes de l'armée du Var, sous trois pieds de
terre de Provence, à Antibes. Tout est fini. Remets
donc le cartel en marche. La mort n'a pas suspendu
le cours du temps.

– Vous ne pouvez pas mépriser la coutume,
mademoiselle Delphine, sinon le malheur s'acharnera
sur vous. Personne ne comprendrait si vous ne portiez
pas le deuil. Le tic-tac des pendules ne doit pas
résonner de trois jours au moins.

– Je te le concède, Louise.

– Sachez aussi que j'ai masqué la glace de votre
chambre avec une étoffe noire.

– Mais pourquoi ? demanda Delphine.

– J'ai cru qu'il était de mon devoir, en votre absence
cet après-midi, d'observer les règles en vigueur au
village, s'excusa Louise qui tordait un torchon entre
ses mains pour masquer sa gêne.

– Tu feras une excellente maîtresse de maison
lorsque tu te seras établie, la complimenta Delphine
comme pour se faire pardonner. Je ne voulais pas
t'offenser. Les usages des Vernhes sont si différents
de ceux de Linet.

Avant de gagner l'étage, Delphine choisit sur les
rayons Alexis ou la maisonnette dans les bois de
Ducray-Duminil. Ce roman populaire l'aiderait peut-être à effacer la douleur qui l'envahissait peu à peu
depuis la fin du repas. A pas de loup, elle gravit les
marches grinçantes de l'escalier et pénétra tout aussi
silencieusement dans ce qui devenait son ultime refuge.
Elle se pencha sur le berceau pour constater que
Petit-Charles avait sombré dans un profond sommeil.
Elle ressentit l'envie de déposer sur son front un baiser
puis renonça pour ne pas perturber ses rêves
insouciants.

Assise au secrétaire, elle ouvrit avec précaution son
écritoire puis sortit d'un tiroir un gros cahier. Munie
d'une plume d'oie, elle entreprit de poursuivre son
journal esquissé à La Vigne, pour briser sa solitude
hivernale.

 

« 6 octobre 1793. Jean-Pierre, je commence ce soir
un nouveau carnet car j'ai besoin de te parler. Je sais
depuis aujourd'hui que tu as quitté ce monde. Cette
affligeante nouvelle me rend inconsolable. Plus que
jamais, je hais la guerre et tous ces généraux qui
fanfaronnent pendant que la mitraille fauche leurs
soldats. Tu ne connaîtras pas ton fils. Un jour, il sera
fier de toi en apprenant que ton sang a été versé pour
la liberté de la Nation. J'espère simplement qu'il n'aura
pas coulé inutilement et que nous serons enfin libérés
de tous les tyrans qui tourmentent les peuples du
monde entier. Je te promets d'élever Petit-Charles dans
ton souvenir afin qu'il conserve de toi l'image d'un
valeureux soldat, bon et généreux, d'un homme de la
terre attaché à la glèbe de ses aïeux.

« Que faire désormais ? Rester aux Vernhes ou
retourner à La Vigne ? En cette époque troublée et
incertaine, je cède à la facilité, me retranchant derrière
la quiétude des Vernhes. Ce sera préférable pour
Petit-Charles. Dans le même temps, j'ai conscience de
te trahir en ne regagnant pas La Vigne. Mais puis-je
agir différemment ? Je souhaite que la maison et les
terres de tes ancêtres reviennent dans ta famille car
j'aurais mauvaise grâce de les accaparer. A qui dois-je
les attribuer ? A ton frère Etienne qui cherche une
ferme pour échapper à sa condition de maître-valet
au château du Mazet ? A ta sœur cadette placée chez
le notaire des Moulenques et qui aurait ainsi une dot
pour se marier ? A ton frère aîné qui trime comme
un galérien dans une métairie de Moyrazès pour
nourrir ses enfants ? Avant de prendre une décision,
je m'en ouvrirai à mon père. Bien qu'il n'ait jamais
approuvé notre mariage, il sera sûrement d'un bon
conseil car il gère bien ses affaires. Tu n'es plus là et
tu me manques.

« Quelle aurait été ma destinée si j'avais épousé le
chevalier de l'Etang ? On dit, au pays, qu'il est de
retour. Certains l'ont aperçu sur les berges du Viaur,
errant comme un damné. Il se serait réfugié chez le
baron de Castelvieil... »






1 Les devins.


2 monsurs : messieurs.


3 Liées aux approvisionnements en grains, les crises et agitations
frumentaires étaient fréquentes sous l'Ancien Régime.


4 Le fournier était chargé de tenir le four à pain.


5 sòm : sommeil ; vèni : viens ; endacòm : quelque part ; l'enfanton :
petit enfant.


6 masc : sorcier.


7 devinaïre : sorcier.






II

 

Depuis la Saint-Barthélémy, Jean-Jacques de l'Etang
ne hantait plus Castelvieil. Il vagabondait désormais
sur les Palanges après avoir déambulé dans les gorges
du Tarn. Le chevalier avait à nouveau succombé aux
chimères de la contre-révolution et l'ancien commandant en second de Charrier, meneur infatigable et
bretteur invétéré, l'avait entraîné dans une aventure
qui avait tourné court. A la mi-septembre, Pourquery
du Bourg, connu sous le nom de Lapierre, avait formé
une troupe qui devait contribuer à desserrer l'étau
républicain qui bloquait la ville de Lyon. Par avance,
l'entreprise était vouée à l'échec car une poignée
d'hommes ne pouvait prétendre rivaliser avec les
puissantes forces de la Convention1. A Saint-Etienne,
le détachement s'était résolu à rebrousser chemin pour
se réfugier dans les Palanges, à quelques lieues
seulement de Rodez.

Depuis le début du mois d'octobre, les hommes
affluaient au camp installé dans les massifs boisés qui
offraient une excellente retraite aux proscrits de tout
poil. Les rescapés de l'armée chrétienne du Midi y
bivouaquaient en compagnie de déserteurs, d'insoumis
et de réfractaires. Ces hommes constituaient une masse
hétéroclite mue par un désir de vengeance après l'échec
sanglant de l'insurrection de l'Aubrac. Tout en
conservant la haute main sur les fins politiques du
rassemblement, Pourquery en avait confié le commandement à Jean-Jacques de l'Etang et à Lacoste. Ce
dernier, chargé d'une mission par les princes émigrés,
était d'origine étrangère. Aussi, communiquait-il peu
avec les volontaires royalistes, laissant le champ libre
au chevalier de l'Etang qui entendait profiter largement de l'aubaine.

Dès le premier jour, Jean-Jacques de l'Etang
organisa le campement, ordonnant de dresser en
abondance tentes de feuillages et lits de fougères.
L'intendance accomplit des prodiges en obtenant des
vivres auprès des villages d'Arques et de Recoules, du
bourg de Pont-de-Salars ainsi que de la ferme de
Migayrou, située non loin du quartier général.
D'aucuns fournirent de bonne grâce, ravis de détourner des denrées destinées à l'armée de la République
qui multipliait les réquisitions. Les autres s'exécutèrent
par crainte de représailles. L'abondance momentanée
incita à la ripaille. En ces temps de frugalité et de
restriction, chacun s'y abandonna sans scrupules. Les
cuisiniers allumèrent de grands feux pour rôtir veaux
et moutons. Les joyeux festins attirèrent bientôt, dans
les bois, plusieurs centaines d'hommes souvent alléchés
par la perspective de se livrer à des exactions. Les allées
et venues s'intensifièrent à tel point qu'elles créèrent
de regrettables confusions et provoquèrent la formation de bandes insubordonnées. Le chevalier les
rassembla à grand peine pour l'exercice du matin. Au
maniement des armes plutôt fastidieux, les recrues
préféraient l'indolence et la paresse car aucune
perspective de combat n'était prévue dans l'immédiat.
Le gîte et le couvert étant convenablement assurés,
ces gaillards succombaient à une totale insouciance,
heureux de manger et de boire tout leur soûl, de
savourer le charme des chaudes et agréables journées
d'automne.

Pestant contre le relâchement de la discipline,
Jean-Jacques de l'Etang redouta qu'au premier affrontement, la troupe ne se débande devant les gardes
nationaux ou les soldats républicains. Contre cette
menace, il mit en garde Pourquery.

– La levée en masse mobilise actuellement toutes
les forces vives du pays, lui rétorqua-t-il. Il serait
étonnant que l'on vînt nous attaquer dans ces forêts
peuplées de charbonniers et de bûcherons inoffensifs.
On ne devrait pas découvrir de sitôt notre refuge, ce
qui nous permettra de prendre définitivement l'ascendant sur ces hommes.

Cette explication ne parvint pas à convaincre le
chevalier qui conservait en mémoire les erreurs
commises par l'état-major de Charrier dans l'Aubrac.
Toutefois, il s'inclina, prenant le parti d'occuper ses
loisirs à patrouiller dans les bois et à bichonner
Hortense qu'il avait, une fois encore, enlevée au baron
de Castelvieil. La vieille jument aimait sa compagnie
et lorsqu'il la bouchonnait, le matin, dans la clairière
près d'une source claire, elle hennissait de plaisir. Dans
les Palanges, il avait renoué avec les habitudes
contractées à Coblence et à l'armée chrétienne du
Midi. En cavalier accompli et émérite, il dormait au
pied de son cheval. Il s'enroulait dans de grosses
couvertures de laine généreusement offertes par le
fermier de Migayrou. Elles le protégeaient efficacement
de la froidure d'octobre car le vent frisquet de la nuit
déposait fréquemment des paillettes de gelée blanche
sur sa barbe fournie. L'humidité tenace de l'aube lui
infligeait de lancinantes douleurs dans le bras meurtri
dont il avait parfaitement recouvré l'usage mais dont
les muscles s'avéraient sensibles aux brusques changements de temps. Il calmait les élancements en se
gorgeant d'eau-de-vie et ce palliatif lui permettait
d'assouvir son penchant pour l'alcool.

Au réveil, en massant son bras endolori, il songeait
souvent à Adélaïde dont le dévouement sans bornes
et l'attention constante l'avaient extirpé de l'antichambre de la mort. Il déplorait leur séparation car
la châtelaine de Salgues était la seule femme pour qui
il avait brûlé de passion et d'amour. Il souffrait de
la savoir exposée aux dangers de la solitude monacale
et déprimante du manoir de Salgues. Il restait sans
nouvelles d'elle depuis son départ précipité de Castelvieil puisque Fabien avait lui aussi disparu, franchissant à nouveau les frontières pour servir les princes.
Il ne perdait pas espoir de la reconquérir. La bataille
serait rude car la châtelaine s'était sentie humiliée et
bafouée par son infidélité alors qu'elle avait tout
sacrifié pour lui dès le lendemain de la débâcle de
l'Aubrac. Il l'aimait encore, et peut-être plus que
jamais, car elle représentait le seul îlot de bonheur
auquel il pût se raccrocher. Il ne parvenait pas à la
chasser de ses obsessions pour concentrer ses pensées
sur Anne qui portait désormais leur enfant.

Dans cette guerre de coups de main, dérisoire,
interminable et sûrement sans issue honorable, il
pouvait tout perdre. A la tête des insurgés des
Palanges, il abattait la dernière carte de son jeu,
condamné à se nourrir d'illusions pour reléguer dans
les oubliettes les échecs répétés d'une vie gâchée.
Depuis le début de la Révolution, la guigne s'acharnait
sur lui, sonnant inexorablement le glas de ses
ambitions et ses caprices. Il n'avait embrassé que des
causes désespérées mais en dépit de cinglants revers,
il ne renonçait pas. En s'obstinant ainsi, avait-il
conscience de courir à sa perte ?

Le camp grouillait depuis cinq jours lorsqu'un
émissaire jeta l'effroi dans les rangs. Essoufflé par une
longue course, il s'écroula d'épuisement devant le feu
au-dessus duquel le chevalier et Pourquery réchauffaient leurs mains bleuies. Une nuit d'encre
plongeait peu à peu la forêt dans les ténèbres,
accentuant le tragique de son témoignage.

L'agent se nommait Grailhe et habitait au village
de Sarret, près de Canet-de-Salars. Il s'efforçait
quotidiennement de glaner quelques renseignements
dans les cabarets de Rodez puis se précipitait dans les
Palanges dès le crépuscule.

– On dit en ville que Rodez réunit tous ses hommes
armés pour nous poursuivre dans les bois et éteindre
les braises de la rébellion, raconta Grailhe en sirotant
un verre d'eau-de-vie. Il paraît même que le département lui prêtera main-forte en y joignant des renforts
de Saint-Affrique, Millau et Saint-Geniez. Que ferons-nous face à eux ? Ils nous écraseront sans pitié, nous
étriperont et nous étrangleront.

– Que l'état-major me suive en lieu sûr, arrêta
Pourquery. Nous allons examiner la situation et
prendre les décisions qui s'imposent.

Au grand dam de tous les curieux qui s'agglutinaient
maintenant autour de Grailhe pour lui soutirer un
détail, Pourquery, Lacoste, Jean-Jacques de l'Etang,
Paul Soutouly et l'abbé Bernard2 s'éloignèrent.
Après l'afflux de ces derniers jours, ils craignaient
que des mouchards ne se soient glissés parmi les
recrues.

– Le plus sage serait de nous retirer, avança
prudemment Lacoste. Nos bataillons ressemblent à
une armée de va-nu-pieds et à des hordes de sacs à
vin. Nous n'avons aucune chance...

Du bout des lèvres, quelques officiers abondèrent
dans son sens mais le chevalier de l'Etang s'écria,
furieux :

– Serions-nous des couards et des pleutres ? Tremblerions-nous à l'idée de défier les détachements de
la République ?

– Ne nous séparons pas sans perpétrer un exploit
qui frappera les esprits ! suggéra Paul Soutouly qui,
connaissant le tempérament fougueux du chevalier,
souhaitait apaiser la discussion et proposer un
compromis.

– Explique-toi, coupa-t-il, intéressé.

– Nul n'ignore, parmi nous, que la commune
d'Arvieu est considérée dans le Lévezou et les Palanges
comme le lieu le plus dévoué à la cause révolutionnaire.
Préparons, dès ce soir, un coup de main spectaculaire
dont l'effet de surprise amplifiera le retentissement.
Envahissons le chef-lieu, coupons les arbres de la
Liberté, arrachons les cocardes tricolores, arborons la
bannière blanche au-dessus du château, chassons du
presbytère le curé constitutionnel, attachons-le sur un
âne qui le promènera dans le pays pour qu'il soit la
risée de tous. Provoquons l'affolement général et dans
deux jours, la nouvelle de l'attaque d'Arvieu se
répandra comme une traînée de poudre. Nos troupes
pourront alors se disperser et se ménager une retraite
en toute tranquillité avant que les stratèges républicains ne nous traquent dans les montagnes.

– C'est une mascarade ! lança cyniquement Jean-Jacques de l'Etang pour marquer sa désapprobation.

– Nous courons au massacre si nous attendons
paisiblement les gardes nationaux dans les bois,
répliqua vertement l'abbé Bernard.

– A défaut de mieux, je me rallie à votre
proposition, concéda le chevalier. Je crains que cette
expédition n'ait rien de glorieux !

Le lendemain, Paul Soutouly exposa son plan qui
ne recueillit pas l'assentiment général car l'oisiveté
avait passablement émoussé les ardeurs belliqueuses
des recrues. Le chirurgien de Saint-Côme déploya tout
son zèle pour enrôler le plus grand nombre de
volontaires afin d'éviter l'éclatement du camp. Il se
démena vainement car cinquante à soixante hommes
seulement se déclarèrent prêts à le suivre. Les autres
préférèrent se tapir dans les fourrés ou regagner
tranquillement leurs foyers. Se rangèrent aux côtés de
Soutouly, le chevalier de l'Etang, l'abbé Bernard et
plusieurs proscrits de l'Aubrac dont la tête était mise
à prix depuis le mois de juin. Parmi ces derniers,
figuraient Sébastien Levasseur3, de Saint-Geniez, les
frères Bessières-Bastide et Mercier, tous trois de
Laissac et condamnés à mort pour l'assassinat de
Boyer-Vénasque4. Depuis l'aventure de la Lozère,
une certaine complicité hait ces hommes qu'animaient
des convictions différentes. Les uns passaient pour
mercenaires et soudards, voire criminels ; les autres
pour hérauts fidèles de la monarchie, fiers de lutter
pour maintenir leur rang. Pendant une semaine, ils
s'étaient jetés éperdument dans la reconquête du
Gévaudan, subissant les affres de la guerre civile mais
se grisant de l'euphorie de la victoire avant de
déchanter brutalement lorsque Charrier avait licencié
ses troupes. De cette équipée, ils en retiraient tout à
la fois amertume, hargne et nostalgie ce qui les poussait
à agir conjointement pour retrouver cet esprit de
corps proche des dispositions de combat de la phalange
grecque.

Les escouades quittèrent les bois des Palanges au
soir du 12 octobre 1793. Elles se dirigèrent, tout
d'abord, vers Pont-de-Salars où elles observèrent une
halte afin de désarmer les habitants du bourg. Le
chevalier de l'Etang se félicita de la prise du frère
cadet de Jaoul Las Cazelles, agent militaire de l'armée
du Var qui avait sévi dans les campagnes du Ségala
pour hâter le recrutement. La troupe S'accorda
quelques heures de repos avant de s'engager sur les
sentiers du Lévezou puis d'envahir Arvieu. En ce
dimanche d'octobre, le village s'éveillait paisiblement
lorsque les royalistes entrèrent aux cris de « Vive
le Roi ! ». En tête, venait François Bancarel, jeune
abbé de Roquetaillade, qui brandissait hardiment le
drapeau blanc. Sa fureur et sa détermination
incitèrent Richelieu à rapprocher son comportement
de celui de Claude Allier. L'affaire se régla en
un tour de main. Comment résister en pareil
cas, à moins de disposer d'un bataillon ou d'un
arsenal ? Les citoyens d'Arvieu plièrent l'échine sous
l'orage et se claquemurèrent. Tel un ouragan, les
hommes de Soutouly s'acharnèrent sur les arbres
de la Liberté et déchirèrent les cocardes. Jetant
furtivement un œil inquiet derrière leurs fenêtres
sans pouvoir intervenir, les officiers municipaux
enrageaient.

– Donnons une leçon à ces chiens de républicains !
hurla férocement Mercier. Tous à l'église et à la cure.
A l'abordage !

Le curé constitutionnel et un administrateur du
département s'attirèrent quolibets et insultes. Sans
ménagement, les recrues royalistes les boutèrent hors
de chez eux et les poussèrent sur la place. Elles
entretenaient une haine tenace à l'égard du clergé
jureur qui devenait fréquemment leur cible. Comme
les assermentés se raréfiaient en cet automne 1793, les
aristocrates étaient trop heureux d'en dénicher un.
Avant d'évacuer Arvieu pour se rendre à Salmiech,
le chevalier de l'Etang, pris d'un accès subit de
générosité, délivra l'abbé. Pour lui, cette attaque n'était
qu'enfantillage et frisait le ridicule. Elle masquait, en
fait, la lâcheté des volontaires qui ne voulaient point
ferrailler avec les républicains et se donnaient bonne
conscience en orchestrant cette mise en scène
grotesque.

Comme le département concentrait ses troupes
sur les « montagnes fanatiques », l'affrontement
paraissait inévitable. En route pour Salmiech, les
escouades de Soutouly se heurtèrent à des gardes
nationaux de Rodez qui effectuaient une tournée
d'inspection dans la région de Caplongue. Suspendu
au bon vouloir de l'adversaire, chacun s'observa
pacifiquement à une distance qui n'excédait pas une
portée de fusil. Puis le chevalier improvisa avec ses
deux mains un porte-voix autour de la bouche pour
sommer les républicains de se rendre.

– Déposez vos fusils ! Nous sommes plus nombreux
et mieux armés...

Dans les rangs royalistes, les critiques fusèrent à
l'égard de Jean-Jacques de l'Etang car les plus excités
cherchaient à mettre le feu aux étoupes. Soudain, un
pistolet claqua et la décharge atteignit Mercier à
l'épaule. Le blessé s'effondra en grognant de douleur.
Dans un camp comme dans l'autre, ce fut la
stupéfaction car aucun ordre n'avait été lancé. La
bravade d'un franc-tireur suffit à déclencher la
fusillade. Que se passa-t-il chez les républicains ? Se
sentirent-ils en état d'infériorité ? La débandade les
gagna bientôt lorsqu'un tir bien ajusté tua net le
commandant Massol. Effrayés à l'idée d'un corps à
corps sans chef, les gardes nationaux abandonnèrent
fusils et baïonnettes, deux morts et des blessés, pour
se placer à couvert. Aussitôt, des cris de victoire
jaillirent. L'administrateur du département, retenu
prisonnier depuis le départ d'Arvieu, en profita pour
fausser compagnie, s'échapper dans les bois et courir
à Rodez chercher des secours. Sa disparition n'affecta
pas Richelieu à l'inverse de quelques matamores qui
lui avaient promis le gibet à la moindre incartade.

La troupe renonça à pourchasser les gardes nationaux dans les taillis et rebroussa chemin pour
emprunter à nouveau le parcours de la veille. Près de
Pont-de-Salars, une rencontre fortuite la mit aux prises
avec une autre escorte républicaine qui conduisait de
Millau à Rodez deux prisonniers suspectés de complicité avec les insurgés des Palanges. L'un d'eux fut
formellement reconnu par son fils qui le délivra
aussitôt. L'échauffourée se termina par un mort. Les
escouades royalistes se saisirent de quatorze prisonniers qu'elles libérèrent rapidement car ils gênaient
leur repli. Le retour dans les Palanges s'effectua sans
heurts. Pourquery attendait dans la clairière en
compagnie de deux à trois cents hommes, indécis
quant à la conduite à tenir. En cours de journée, son
frère cadet, dit Beaupré, ancien officier de dragons,
et les frères Meilloux du Bourg l'avaient rejoint avec
des renforts rassemblés dans les gorges du Tarn.
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